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    AVANT-PROPOS
VOILÀ CINQ ANS QUE LES PRATIQUES NARRATIVES ONT FAIT LEUR APPARITION EN FRANCE et il nous a semblé intéressant d’en faire un premier panorama. Pour ce faire, nous avons choisi de présenter très concrètement des cas pratiques, extraits de conversations ou récits de missions, en partant de l’idée que :
– cette façon de procéder permet de donner une vision plus juste de ce qu’est réellement une conversation narrative ;

– elle est également la plus honnête donnant une image fidèle du travail effectué par les praticiens français et tenant compte du fait que les plus aguerris d’entre nous ne pratiquent que depuis… 5 ans ;

– elle nous évite le piège de la théorisation et nous inscrit fermement dans une posture de praticiens en cours de croissance. La théorie appartient à Michael White, David Epston et quelques autres qui, depuis vingt-cinq ans, ont construit ce qui nous apparaît comme la démarche la plus prometteuse en matière d’accompagnement des personnes et des groupes ;

– la théorie, en matière d’approche narrative, ce sont plutôt des passerelles théoriques qui relient entre eux et font fonctionner ensemble des champs a priori éloignés (éloignés en tout cas dans la topologie qui organise les savoirs classiques) :  psychothérapie, anthropologie, linguistique et philosophie politique.


 
			


Ceci pour dire que ce livre, reflet d’une pratique qui démarre tout juste dans notre pays, est à prendre avec une grande modestie et beaucoup de recul, comme une surface réfléchissante, un état des lieux provisoire et nécessairement incomplet.
L’histoire de cet ouvrage répond à un besoin de renforcer notre identité naissante de praticiens narratifs français par des récits croisés et une production spécifiquement française dans un domaine où l’essentiel des corpus produits par les praticiens australiens, néo-zélandais et américains est en langue anglaise et donc réservé aux anglophones.
Il répond également à l’ambition de faire connaître les pratiques narratives au plus grand nombre à travers leurs réalisations les plus concrètes : des récits de vie où les histoires de problèmes cèdent devant l’infinie capacité des personnes et des groupes à produire de nouveaux récits qui les aident à tenir le coup dans les circonstances difficiles, à dépasser la souffrance et les traumas.
Pendant un an, Béatrice Dameron et moi-même avons recueilli des contributions auprès des professionnels de l’accompagnement qui appliquent les idées narratives dans leur travail. Nous nous sommes également rapprochés du Dulwich Center of Narrative Practice d’Adelaide, berceau des pratiques narratives en Australie, afin de leur demander un éclairage global sur les idées clés permettant de comprendre ces pratiques et de les situer dans leur contexte. Avec une grande confiance dont nous les remercions, David Denborough et Cheryl White nous ont permis de traduire et de reproduire de très larges extraits d’un article inédit en France de Michael White, un article qui non seulement définit les axes centraux de l’approche narrative, mais qui en exprime très fidèlement la posture politique.
 
			


Après mûre réflexion, notre choix éditorial a été de publier toutes les contributions qui nous ont été proposées, à l’exception de quelques-unes qui nous semblaient vraiment trop éloignées du champ des pratiques dont nous parlons ici. Le but est de permettre à chaque lecteur de cheminer et de trouver dans ces textes un récit qui lui parle, des mots et des images qui résonnent, et qui lui permettent de comprendre de la façon la plus incarnée possible quel travail se fait dans les conversations narratives. Ces exemples n’ont donc pas valeur de modèles, ni de guides méthodologiques, même si la plupart de ces conversations ont une réelle valeur d’enseignement. Ils visent à donner à voir la trace d’un geste thérapeutique ou « coachique », un geste d’accompagnement fondé sur des idées authentiquement novatrices
Il m’est impossible de terminer cet avant-propos sans évoquer Michael White, décédé en avril 2008. Sa générosité, son humour, sa simplicité, sa dignité, son respect de l’histoire de l’autre resteront pour chacun de nous d’inépuisables sources d’inspiration. Ce livre lui est dédié.
Pierre Blanc-Sahnoun, avant-propos du premier tirage de cet ouvrage, rédigé en 2009



INTRODUCTION
ON L’AURA COMPRIS À LA LECTURE DE L’AVANT-PROPOS de Pierre Blanc-Sahnoun, ce livre n’est pas un ouvrage savant ni même un manuel abscons de techniques ; il s’agit d’un enseignement par le témoignage, d’un instantané pris à un instant donné et qui cherche à rendre compte de la diversité des pratiques inspirées des enseignements narratifs. Cet aperçu s’adresse à un public de curieux et de non-spécialistes, utilisateurs ou prescripteurs de coaching, de médiation, ou de travail thérapeutique, et souhaite leur offrir une occasion rare : celle de risquer un coup d’œil à l’intérieur du cabinet du praticien, de façon à se faire une idée de ce qui s’y passe.
À certains, les gestes décrits pourront paraître peu différents de ceux qu’ils connaissent, pratiquent, ou imaginent déjà de longue date. De fait, les conversations narratives s’attachent particulièrement à déceler les traces fines, les éléments négligés dans une histoire, le praticien y occupe un rôle décentré et laisse un maximum de place à son client : elles ne présentent pas d’interventions particulièrement spectaculaires, ni – en apparence – de développements techniques compliqués et, à première lecture, beaucoup se déroulent, au contraire, de façon plutôt naturelle et simple.
Il paraît donc logique que leurs différences propres avec d’autres types d’entretiens thérapeutiques ou de coaching se manifestent elles-mêmes à l’état de signaux faibles, en tout cas en première analyse. Conscients de cette réaction naturelle, nous avons cherché parfois à commenter le caractère singulier des gestes pratiqués, et à en expliquer les fondements spécifiques.
Pour le reste, nous souhaitons laisser le lecteur se faire son opinion à partir de ses observations et résonances personnelles, sans l’inonder de considérations ou justifications techniques.
DE QUEL GENRE DE NARRATIONS S’AGIT-IL ICI, ET QUEL RAPPORT AVEC LE « STORYTELLING » ?
Le storytelling, ou l’« art de raconter les histoires » désigne, selon Wikipedia :
« Une discipline en plein développement dans les domaines de la stratégie, du marketing et de la communication des entreprises et des organisations […] Le Storytelling consiste à faire émerger au sein des organisations mêmes une ou plusieurs histoires à fort pouvoir de séduction et de conviction. Ces histoires […], servent de vecteurs pour faire passer des messages plus complexes et qui sont transmis avec plus d’efficacité, selon le principe que pour parler à la tête, il faut souvent d’abord toucher le cœur. Autrement dit, passer par l’émotion pour atteindre la raison. »

Dans cette perspective, la narration figure un moyen pour séduire, persuader, ou influencer un public, clients ou électeurs par exemple, en lui racontant une histoire. Ce récit, porteur d’un message univoque, s’adresse directement à l’affectivité en court-circuitant quelque peu l’analyse critique. Dans cette acceptation, le storytelling peut être utilisé comme un avatar moderne des moyens relevant de la persuasion clandestine, pour reprendre l’expression célèbre de V. Packard : la narration y est construite et instrumentalisée afin d’orienter de façon quasi subliminale les comportements ou opinions dans un sens correspondant aux intentions plus ou moins explicites de l’auteur.
Aux antipodes de cette attitude, M. White respecte l’idée que la vie des personnes est organisée et structurée par leur propre histoire. Cela l’amène à considérer que cette histoire n’est pas le reflet de leur vie, mais qu’à l’inverse, c’est bien l’écheveau des récits que nous racontons à propos de nous-mêmes, pris individuellement aussi bien que collectivement, qui façonne nos vies. C’est pourquoi nous avons l’habitude de nous identifier progressivement aux histoires que nous racontons à propos de nos expériences.
Ces histoires parfois nous accompagnent depuis le début de notre existence. Qui n’a pas son stock personnel de récits issus de la geste familiale ? À l’instar des « marraines-la-bonne-fée » bienveillantes ou des sorcières maléfiques des contes, ceux-ci racontent à notre sujet une histoire d’ombre ou de lumière qui résonne tantôt comme une fatalité, tantôt comme un talisman : une difficulté à naître et à résister à la vie ou un vœu exaucé, un exploit ou un bon mot, une audace récompensée ou une bêtise qui se termine bien, une malédiction ou une prédiction qui se réalise, l’ombre d’une menace qui plane ou un miracle…
Certaines de ces histoires nous ont aidés à grandir, d’autres nous permettent toujours de nous développer dans le sens de nos valeurs, et d’autres encore nous enferment dans l’échec et la souffrance.
Les praticiens narratifs s’attachent à détacher l’emprise des histoires qui enferment et briment les personnes, et à les déconstruire de façon à laisser la place au développement des « histoires préférées », ou « alternatives ». Il s’agit donc de faire un tri entre les histoires à l’influence négative qui seront traitées alors comme autant d’« objets » externes dont l’influence va progressivement se dissoudre, et les « histoires préférées » ou « alternatives » appelées à se déployer de plus en plus puissamment dans la vie de la personne ou du groupe considéré.
Le travail des praticiens consiste à offrir aux personnes qui les consultent, qu’il s’agisse d’individus ou de groupes, des surfaces réfléchissantes pour faciliter la clarification d’une question : comment leurs croyances personnelles, leurs perceptions, et les interprétations qu’ils en tirent, façonnent-elles à la fois l’image qu’ils se font d’eux-mêmes, et les relations qu’ils établissent avec les autres ?
En prenant appui sur les échafaudages produits par le travail narratif, ces individus et ces groupes ont alors la possibilité de reconstruire leur histoire d’une façon qui corresponde mieux à leurs valeurs et à leurs rêves, et d’adopter ainsi des relations inter-personnelles plus conformes à leurs désirs.
Pour ancrer la nouvelle histoire dans une réalité sociale partagée, les praticiens narratifs proposent l’organisation de réunions en commun avec des témoins, participant parfois à l’environnement immédiat de l’individu ou du groupe considéré, et qui interviennent en soutien à cette nouvelle narration
 
Une croyance irrigue particulièrement la posture narrative : un changement durable ne peut intervenir qu’à partir de ce qu’il y a de meilleur en chacun, même quand tout espoir semble inutile, et c’est le travail de l’intervenant de savoir reconnaître, mettre en lumière et faire fructifier cette « meilleure ressource », même quand elle ne se manifeste que dans de très rares exceptions, en de fines traces. Il s’agit à la fois d’un acte de foi et d’une condition indispensable, qui commande l’alignement sur le même axe d’une orientation éthique, d’une posture, et de principes méthodologiques… sans parler d’un effort de formation personnelle au long cours.
L’orientation narrative se situe donc aux antipodes du storytelling au moins sur deux principes essentiels :
• Elle s’attache à fournir aux personnes un appui pour se détacher des histoires ou définitions identitaires imposées de l’extérieur ;

• Elle honore prioritairement leur capacité à être auteurs de leur propre vie, c’est-à-dire à conduire celle-ci en cohérence avec les valeurs sur lesquelles elles fondent leur identité.



DES CONVERSATIONS PRESQUE BANALES EN APPARENCE
Si les conversations narratives semblent se dérouler de façon plutôt naturelle et sans se référer à un plan de vol ou guide d’entretien préétabli, leur progression chemine en obéissant à plusieurs impératifs dont les fondements théoriques et philosophiques sont pour l’essentiel exposés à la Partie I. Éclairages, – La Psychologie populaire – de ce livre :
• Partir de ce qui est connu pour aller vers ce qu’il est possible de savoir facilite le chemin ;
• Tisser et renforcer des liens de cohérence entre le « paysage de l’action » (de l’expérience vécue) et celui des intentions et des valeurs aide les personnes à renforcer leur identité ;
• Tisser et renforcer les liens entre des expériences ou des savoirs jusque-là isolés permet de leur donner du sens et de renforcer une histoire alternative à celle du problème ou des difficultés ;
• Déconstruire l’influence des problèmes, des expériences dévalorisantes ou inhibantes pour l’individu permet de reconsidérer leur rôle dans la vie des personnes ;
• Les personnes sont seules auteurs de leur propre histoires, et seules qualifiées pour évaluer l’influence positive ou négatives de leurs propres expériences sur leur vie ;
• Renforcer et ancrer l’influence des initiatives réussies et des personnes bénéfiques aide à se reconstruire et à traverser les épreuves douloureuses ;
• Densifier les lignes narratives qui correspondent aux intentions et aux valeurs des personnes – les « histoires alternatives » – permet d’en prolonger l’action dans les expériences présentes ;
• L’identité est une construction sociale ; en accord avec ce postulat, inviter des tiers à soutenir la personne en tant que témoins de son histoire permet d’acter et d’ancrer les changements intervenus.
Ces principes constituent le socle commun sur lequel s’enracinent les interventions narratives, qu’elles opèrent dans le champ social, thérapeutique ou professionnel, et selon un mode collectif ou individuel ; les pratiques narratives proposent ainsi une nouvelle approche transverse aux domaines privé et professionnel, et qui s’adresse de façon pertinente aux individus, aux couples ou aux groupes familiaux, professionnels ou sociaux.

DES CONVERSATIONS ÉCHAFAUDAGES POUR ÉTAYER UN PARCOURS : LE RÔLE DES CARTES
Pour construire leurs interventions en accord avec cette base de référence, les praticiens s’appuient sur des microcartes qui se présentent comme des déclinaisons spécifiques des principes constitutifs de ce socle commun : celles-ci se présentent comme autant de métaphores des divers échafaudages qu’il est possible de bâtir au cours de la conversation afin de fournir un appui à la progression du client. Ces échafaudages se montent à partir d’étapes de questionnement ; il importe en effet, d’après M. White, de « poser des questions qui fonctionnent comme des tâches ».
Selon le point d’entrée du client dans la conversation, celle-ci se déroulera de façon à faciliter par exemple la déconstruction d’un sentiment d’échec personnel ou d’une difficulté (les praticiens parlent alors d’« externaliser le problème »), ou bien à renforcer l’influence bénéfique d’un être cher, ou encore mettre en valeur des initiatives isolées et explorer le sens des exceptions dans une histoire de souffrance ou d’échec (les praticiens parlent alors d’« épaissir les histoires alternatives » à partir de « fines traces », et de résistance à l’« histoire dominante »).
Comme indiqué précédemment, les microcartes n’ont pas vocation à être utilisées comme des protocoles ou des méthodes de travail à respecter à la lettre ; elles ne sont d’abord pas conçues pour aboutir à un résultat déterminé, et les praticiens acceptent, en commençant une conversation, de n’avoir aucune idée de ce à quoi elle pourra aboutir.
En fonction des opportunités ouvertes dans les récits du client, les cartes permettront d’explorer une direction ou une autre en respectant les principes narratifs énoncés plus haut ; c’est la raison pour laquelle il arrive fréquemment que le praticien « ouvre », un peu à la manière de poupées russes, plusieurs microcartes emboîtées à l’intérieur d’une même conversation, tout en accompagnant la narration de son client vers ce qu’il lui est possible de découvrir.
Comme le lecteur l’observera sans doute, les histoires de cas qui forment la deuxième partie de ce livre se réfèrent volontiers aux processus d’externalisation et de déconstruction ; elles illustrent un certain nombre de variations autour de ce thème, sans que les signes de l’application d’une carte unique ne s’y révèlent de façon systématique.
On l’aura compris : le praticien ne conduit pas la conversation narrative avec une stratégie d’entretien systématique. Fidèle à une posture décentrée et influente, il suit son client dans ses narrations,  et sa curiosité bienveillante l’amène à interroger les failles ou les exceptions dans le récit comme autant de voies de passage à explorer pour ouvrir de nouvelles possibilités, réveiller l’espoir, et parfois poser les fondements d’une reconstruction.
En outre, si l’inspiration narrative irrigue abondamment les pratiques exposées dans certains articles, dans d’autres elle peut se manifester davantage à l’état de fines traces, et dans d’autres encore elle se présente métissée avec des méthodes de travail issues de domaines tout à fait différents ; c’est une richesse de cette approche de pouvoir à la fois bénéficier de l’apport de techniques différentes et d’en fertiliser d’autres suivant l’inspiration ou le coefficient personnel du praticien.
Le caractère transverse de l’approche narrative permet d’investir des champs de recherche aussi bien personnels que professionnels, et d’offrir de nouvelles perspectives pour mieux appréhender les voies du développement de l’identité au travail comme dans la sphère privée.

NARRATIONS PROFESSIONNELLES, IDENTITÉ, ET « NOUVEL HYGIÉNISME » : VERS UNE DISSOLUTION DES DILEMMES ?
Qu’est ce qu’un modèle de pratiques ancré dans le domaine socio-thérapeutique pourrait apporter de nouveau dans la sphère professionnelle ?
Les précédents viennent facilement à l’esprit, comme la liste des suspects habituels : nouvelle mode managériale à visée ergonomique, prothèse de dernière génération à l’appui des « potentiels » en mal de performance, caution « savante » à l’appui de l’expertise compassionnelle dépêchée au chevet des traumas professionnels… ou épreuve de vérité susceptible de dissoudre les dilemmes du « nouvel hygiénisme1 » auquel ces options prennent leur part ?

L’ENGAGEMENT PROFESSIONNEL : UNE ÉNERGIE AUTONOME ET SANS CONCESSION
Depuis une vingtaine d’années, mon métier consiste à intervenir dans des organisations en mobilisant une « matière première » indispensable : la créativité et le désir de progrès des acteurs qui en composent la « ressource humaine » suivant l’expression consacrée, autrement dit, ses salariés, cadres ou dirigeants.
Leur capacité à réfléchir à propos de leurs expériences et de leurs systèmes relationnels, leur envie de se projeter dans un avenir collectif et d’inventer des options nouvelles fournissent les fondations sur lesquelles s’échafaude le travail commun. Cela suppose qu’ils acceptent d’engager une part de leurs rêves, de leurs espoirs et de leurs aspirations dans ce cheminement collectif.
Au cours de missions diverses, j’ai été touchée par la capacité de mobilisation des personnes que je rencontrais et la qualité de leur implication personnelle dans leur vie professionnelle. Comme beaucoup, j’ai cherché à distinguer où cette énergie puise sa source, alors que d’évidence, elle ne coïncide pas automatiquement avec un enthousiasme sans restriction à l’égard des valeurs et messages dominants véhiculés par l’organisation au sein de laquelle ces personnes travaillent.
À l’inverse, les plus « engagés » se montrent parfois aussi les moins conformistes dans leurs critiques à l’égard de leur « boîte ». La liberté de leurs paroles s’emploie à questionner les contradictions internes de leur environnement, et passe volontiers au crible la cohérence entre les principes affichés dans les chartes et déclarations de principes institutionnels d’un côté, et de l’autre les pratiques commerciales, managériales et techniques constatées ici ou là « sur le terrain ». Loin d’un attachement indulgent ou ronchonneur qui s’avouerait dans ses réticences mêmes, ces questionnements affirment plutôt l’exigence d’un engagement à valider sa justification au travers des réponses institutionnelles.
Si les discussions informelles au cours des séminaires constituent de façon traditionnelle un moment privilégié pour « refaire le monde » ou en tout cas l’entreprise, elles offrent aussi des mini-fissures dans le continuum du temps de travail, et ouvrent en aparté un espace pour une réflexion critique. Les personnes en profitent alors pour récapituler leurs doutes et convictions à propos du sens de leur activité professionnelle telle qu’elle est façonnée par les méthodes et processus de travail, comme par les relations avec les clients, les rapports hiérarchiques ou les modes de communication internes.
Et les anecdotes et questionnements échangés là dessinent des motifs singuliers : ceux des aspirations à mener à bien un accomplissement conforme aux valeurs des personnes présentes, et dont elles confrontent la possibilité aux qualités ou lacunes propres à leur environnement. Autrement dit, ces variations multiples sur les thèmes de la vie au travail esquissent en contrepoint le motif d’une question :
« Dans mon environnement de travail actuel, qu’ai-je accompli et que puis-je encore apprendre et réaliser qui soit important pour moi ? »


FAIRE GRANDIR LA POSSIBILITÉ D’UNE HISTOIRE SINGULIÈRE DANS UN CONTEXTE DOMINANT
Cette implication dans un accomplissement professionnel individuel et collectif ne semble pas particulièrement faiblir chez ceux qui, suivant la tendance croissante à la nomadisation des carrières, expriment la certitude que leur devenir professionnel les amènera à évoluer – et parfois à court terme – vers d’autres organisations, d’autres métiers, ou même d’autres façons de travailler, par exemple en délaissant le secteur marchand ou le salariat.
Curieusement, même dans le discours des plus « nomadisants », la valeur accordée à la dimension sociale et collective de leur apprentissage en situation de travail conserve une haute importance.
Ces personnes manifestent à l’égard de la part de leur histoire racontée dans leurs récits de vie professionnelle un attachement dont l’intensité excède largement le sentiment d’adhésion qu’elles expriment par ailleurs à l’égard de l’organisation dans laquelle elles travaillent, son savoir faire, sa culture ou ses dirigeants. Et à les entendre, leur engagement ne procède pas – c’est peu de le dire – d’une croyance sans nuance en la supériorité de leurs dirigeants.
Il ne peut donc trouver d’explication suffisante dans une sorte de « foi du charbonnier » placée sans examen dans les vertus de l’organisation ou de ses représentants les plus éminents.
Autrement dit, ce qui se dit là ne brode pas les motifs rhapsodiques d’une « histoire d’hommes » généralisante et pérenne comme en racontent les mythes fondateurs dans les institutions humaines : par exemple, les temps héroïques des débuts dans un hangar, les solidarités mises en œuvre pour résister à la menace d’une OPA ou sortir d’une crise, ou encore l’âge d’or des paris stratégiques audacieux qui ont donné une durable longueur d’avance sur la concurrence.
À l’inverse, ces narrations construisent le discours d’une histoire de vie singulière : celle d’une identité en recherche de réalisations qui lui soient propres au travers d’une histoire professionnelle. Pour la plupart de ces personnes, la vie professionnelle ouvre un lieu d’expression – et aussi de frustration – à leurs espoirs de développement et de reconnaissance mutuelle. Et l’organisation au sein de laquelle elles évoluent semble mériter leur engagement à l’aune de sa propre capacité à ménager un espace, parfois une simple brèche, aux apprentissages et au déploiement des capacités de ces personnes à produire des initiatives et des réalisations qui correspondent à ces aspirations.
Cela va mieux en le disant, le propos n’est pas ici de faire l’apologie de l’« épanouissement professionnel » à l’heure où se généralisent les tensions et la souffrance au travail, ni de recréer le mirage d’une organisation idéale, la « grande famille » mythique d’hier, ou son avatar moderne, l’« équipe solidaire, tous sur le même bateau ».
Mais il s’agit bien de souligner la dimension métaphorique du travail comme espace social pour la réalisation d’une histoire de vie : une scène privilégiée ouverte à l’identité pour se construire entre contraintes et réalisations, entre espoirs et frustrations. Là comme ailleurs, des personnes cherchent à préserver et faire grandir en référence au collectif leur pouvoir de construire une histoire singulière qui donne corps à leurs aspirations, et du sens à leur vie dans un contexte dominant de référence.

L’« EFFICACITÉ MALGRÉ TOUT » : LES EXCEPTIONS ET L’EXPRESSION DE L’IDENTITÉ PERSONNELLE
Les observations rapportées par Yves Clot à propos de l’évolution du travail semblent paradoxalement confirmer l’actualité de cette hypothèse : d’après son analyse, l’automatisation généralisée des processus, loin de diminuer la part accordée à l’autonomie des opérateurs, oriente l’exercice de celle-ci vers les initiatives à prendre pour pallier les dérives ou dysfonctionnements de systèmes de plus en plus complexes.
La place de l’histoire personnelle de chacun au travail s’accroîtrait ainsi avec le besoin de combler l’écart creusé entre d’un côté la tâche prescrite, celle qui est prévue par les normes et processus de travail, et de l’autre la tâche réelle, c’est-à-dire l’ensemble des actions effectivement accomplies pour produire le résultat attendu. Assurer « malgré tout » la production d’un livrable exigerait d’intervenir bien au-delà des gestes prévus et commandés par l’organisation du travail.
Autrement dit, la complexité croissante des processus et son corollaire, la multiplication des exceptions au schéma initial, solliciteraient davantage les capacités d’improvisation et d’initiative des acteurs confrontés à la nécessité de pallier les dérives ou distorsions imposées par les réalités de la production aux modèles théoriques de l’organisation.
La constatation d’un écart entre d’une part la règle telle que l’énoncent les normes, bibles et autres manuels de procédures, et d’autre part la réalité des opérations effectuées en situation de travail n’est pas nouvelle pour les acteurs de terrain. Citons par exemple l’ensemble de ces pratiques « coupe-circuit » familières aux opérateurs qui y recourent en cas de besoin pour fluidifier la productivité commerciale ou technique, ces raccourcis officieux dont l’évocation reste assignée dans les limbes gris de la mémoire institutionnelle où ils restent tolérés à condition de rester inavoués.
 
Ces pratiques dont on dit entre haut et bas dans les organisations que « tout le monde était plus ou moins au courant – que ça se faisait et que ce n’était en principe pas admis par la procédure – et que ça « passait » tant qu’il n’y avait pas de pépin »… et les récentes affaires qui ont dévoilé au grand public la profondeur abyssale des pertes que pouvait provoquer l’action d’un ou deux individus – à condition que leurs agissements soient plus ou moins « ignorés » par leur ligne hiérarchique – ne constituent que la partie la plus spectaculaire du phénomène.
Comme l’actualité semble le confirmer et d’après les études citées, l’écart entre le modèle théorique et l’activité réellement accomplie au poste de travail aurait tendance à s’accroître et à devenir une règle imposée dans les unités opérationnelles. L’automatisation des process de travail générant un nombre croissant de défaillances et dérives dans les systèmes de travail, les acteurs se trouveraient de plus en plus régulièrement confrontés à la nécessité d’innover pour parvenir à un résultat autrement que suivant la procédure « officielle » trop souvent inapplicable in extenso.
Pour citer un exemple dans le champ de la vie quotidienne et professionnelle, évoquons les trésors d’ingéniosité déployés par des utilisateurs déterminés (condamnés ?) à réaliser une tâche qui nécessite par exemple de faire communiquer ordinateurs et périphériques malgré les sautes et incompatibilités d’humeur aléatoires des logiciels ad hoc…


L’effort pour combler ce fossé se manifeste dans l’émergence de ce qu’Y. Clot désigne comme « l’efficacité malgré tout » ; celle-ci trouve son terreau dans quelques évolutions significatives de la relation au travail :
• Après des décennies de référence à l’organisation taylorienne du travail, la tâche prescrite – telle qu’elle découle des études techniques et de l’expérience accumulée pour en formaliser l’analyse – cède son rôle dominant dans la définition du travail au profit de la tâche réelle accomplie dans un contexte tissé d’exceptions. L’initiative humaine revient ainsi au centre de l’efficience comme une conséquence inattendue de l’automatisation des processus : elle ouvre à l’intervention des acteurs un espace pour inscrire leur histoire et leurs choix personnels dans les arbitrages auxquels ils procèdent afin de combler les écarts entre le déroulement prévu et les processus réels de fonctionnement dans la chaîne de travail. L’intervention de la construction identitaire à la source même de l’efficacité professionnelle ne peut plus être négligée, ni la montée en puissance du « facteur humain » comme variable essentielle.

• L’imbrication des systèmes contribue à densifier encore la dimension sociale du travail, et l’influence de l’axiome suivant lequel « tout travail est adressé2 », c’est-à-dire imbriqué dans un réseau dense d’interactions à l’intérieur et en dehors de l’organisation elle-même. Et cette « épaisseur sociale du travail » croissante qui façonne continuellement l’activité professionnelle introduit une autre conséquence : celle-ci se définit davantage comme un espace collectif où se construit l’histoire personnelle des acteurs.

• L’attention accordée au développement des savoirs s’intensifie : le glissement de l’attention portée par l’acteur de la tâche vers le fonctionnement de la machine ou du processus dont il a la charge implique l’accumulation de « savoirs informels » singuliers qui ne sont consignés que dans les usages ou les mémoires. Les participants aux mêmes processus de travail sont donc appelés à multiplier leurs échanges, de façon à coordonner les ajustements nécessités par les exceptions ou les dysfonctionnements.



LE TRAVAIL LIEU DE RÉSONANCES MÉTAPHORIQUES
La vie professionnelle ouvre un espace privilégié pour l’expression de l’identité personnelle. Au sein des contraintes imposées « de l’extérieur » par l’organisation du travail, dont certaines agissent de façon antagoniste, comme par exemple les conflits de critères récurrents entre qualité et délais, production et maintenance, anticipation et gestion à court terme, l’« efficacité malgré tout » révèle sa pierre angulaire : il s’agit du rôle essentiel joué par les arbitrages des opérateurs, qui inscrivent ici une part personnelle de leur histoire.
Comme le souligne Y. Clot :
« Dans le champ des conflits de critères où leur activité est introduite, les travailleurs sont renvoyés par les arbitrages auxquels ils sont contraints à un dialogue avec eux-mêmes, interne en quelque sorte, réactivant alors les conflits et les ressources de leur histoire personnelle et collective3. ».

Corollaire de ce qui précède, l’intensification de la subjectivité au travail constitue une tendance lourde. Dans les organisations post-tayloriennes, le rôle du travail dans la construction de l’identité se déploie plus qu’il ne régresse, oscillant entre aliénation, quand l’espace professionnel est lieu de conflits de valeurs, et remaniements créatifs quand l’individu trouve la place pour les apprentissages de l' « efficacité malgré tout ».
Le contraste observé entre la tâche théorique et la tâche réelle, et l’action des personnes qui en résulte pour réinventer des voies de progression invitent à un rapprochement avec le modèle narratif de M. White : la superposition s’établit entre histoire dominante et tâche prescrite d’une part, et d’autre part entre histoire alternative et tâche réelle. La vie au travail évolue alors comme un lieu d’épreuves, d’apprentissage et de confrontations, qui ouvre aussi des possibilités au déploiement personnel et à la construction d’un résultat en collaboration avec d’autres : les possibilités contenues dans les exceptions, les failles dans la routine professionnelle ouvrent des occasions de métaphoriser une histoire préférée, et un espace dans lequel les acteurs expriment « malgré tout » leurs choix identitaires au sein d’un univers de prescriptions.

LA DENSIFICATION DE LA DIMENSION SOCIALE DU TRAVAIL ET DES RÉSEAUX NARRATIFS
Par ailleurs, le débordement des conceptions tayloriennes engendré par l’interdépendance croissante des systèmes interdit désormais de minorer la dimension interrelationnelle du travail. L’insuffisance des mesures individuelles de l’efficacité se manifeste jusque dans la chaîne de production où le flux tendu impose plus que jamais la dépendance de la production au système de machines, et donc à la capacité des hommes à échanger pour ajuster leurs interventions entre elles.
Autrement dit, l’évolution actuelle du travail renforcerait pour chacun la nécessité d’ajuster ses gestes aux possibilités de défaillance du système, mais également en fonction des actions des autres intervenants, et cela en raison de la complexité et de l’imbrication des processus.
Ce constat milite en faveur d’une compréhension de la dimension sociale du travail qui intègre les perspectives constructionnistes4 et narratives : l’efficience des personnes au travail se mesure à leur relation à celle des autres. La production d’un résultat s’enracine dans les coopérations informelles, elle évolue en résonance avec le discours et l’expérience des autres (les pairs, les opérateurs d’autres services, les experts, les hiérarchies, les concepteurs « en amont », etc.), elle se réalise en co-dépendance avec les gestes professionnels d’autres acteurs.
De façon parallèle, la densification des histoires préférées ou dominantes se consolide dans les influences et reconnaissances mutuelles entre participants aux mêmes « cercles de vie ».
Une histoire racontée par F. Roustang5 permet d’illustrer le rôle du contexte social au-delà des relations fonctionnelles de travail. Il évoque le vase Sung de son ami Jolan, œuvre d’une simplicité a priori banale et que sa perfection formelle seule rend inestimable aux dires de son propriétaire. La pureté de son dessin, donc, « n’acquiert de valeur que dans la lumière de l’espace ».

De la même façon que le vase s’apprécie « par l’espace qu’il organise autour de lui », la valeur du travail se mesure à l’aune du contexte implicite qui lui donne son sens (ses articulations, à qui il s’adresse, à quoi il concourt, mais aussi les exceptions et les failles du système dans lequel il s’inscrit). Comme dans la métaphore, l’histoire de chacun se construit aussi en référence à l’absent mais implicite qui, selon le modèle narratif, agit comme un « produit de contraste », un révélateur, dans l’évaluation que nous faisons de nos expériences : il s’agit des narrations singulières qui par opposition de contraste justifient la valeur que nous attribuons à ce qui est important pour nous.
Par exemple l’histoire des exceptions à une suite d’échecs, les failles dans un continuum de déceptions qui ont ouvert – parfois brièvement – une fenêtre sur l’espoir de possibilités nouvelles… au travail peut être davantage qu’ailleurs, les histoire de vie s’évaluent en référence aux discours explicites et implicites qui s’entrecroisent, aux exigences du contexte social, et aussi aux failles qu’elles entrouvrent pour des histoires alternatives.

LES SAVOIRS ISSUS DE L’EXPÉRIENCE : « LA SCIENCE DES GENS QUI N’ONT PAS DE SCIENCE » ?
Un troisième élément vient épaissir l’homologie entre les évolutions à l’œuvre dans la vie au travail et les principes actifs dans le modèle narratif : il s’agit de l’attention accordée à l’importance des apprentissages dans le développement des personnes comme dans celui des organisations. Les savoirs informels construits au fil de l’expérience et de la fréquentation des exceptions se voient reconnaître une valeur nouvelle en raison de leur contribution à l’« efficacité malgré tout ».
Deux types de savoirs complémentaires se conjuguent pour composer l’intelligence de l’organisation : le savoir expert d’une part, celui transmis « de l’extérieur » par le discours ou la pensée savante, et d’autre part celui qui se construit à partir de l’expérience directe. Cette double source de la pensée se superpose à la distinction – qui réside au cœur du travail narratif – entre l’histoire dominante intériorisée à partir d’un discours social d’une part, et d’autre part les histoires préférées qui s’élaborent en creux ou en marge de la précédente.
L’efficacité collective ne peut faire l’économie des savoirs informels issus de la pratique. Et ceux-ci ne peuvent plus être considérés comme une forme d’écume, de résidu insignifiant de l’expérience, comme si la légitimité à énoncer un discours pertinent à propos du réel appartenait à une compétence « réfléchissante » dissociée de celle qui agit.
Ici encore, le parallèle avec l’orientation narrative s’impose ; en effet, suivant M. White, le développement de l’identité passe par un travail de la personne pour déconstruire les lignes narratives solidifiées conformément à une norme, les généralisations intériorisées à partir du « discours de l’autre », de façon à redonner du sens aux savoirs issus de son expérience et accorder leur valeur aux histoires qui lui importent.
À l’instar des buts poursuivis par la démarche critique dans la recherche, le praticien facilite la confrontation d’une narration aux valeurs personnelles de son auteur, de façon à ce que ce dernier en évalue l’impact sur sa vie et reconsidère les options qui s’offrent à lui. Là s’arrête le rôle du praticien narratif qui n’a pas à « savoir » à la place des personnes qui le consultent, ni à chercher à raconter leur histoire à leur place, par exemple à l’aide de grilles interprétatives.

LE TRAVAIL NARRATIF : LOIN D’UNE « MISE EN CONFORMITÉ » HYGIÉNISTE, UNE « MISE EN MOUVEMENT »
Dans le contexte présent, les pressions accrues à la performance et la multiplication des opérations à visée économique à court terme accélèrent l’émergence des formes d’organisation toxiques du travail. Celles-ci augmentent entre autres le coût des maladies professionnelles pour la communauté, chez les salariés la perception que leur contribution est disqualifiée, et la montée consécutive du ressentiment à l’égard des organes de décisions dans les organisations.
En réaction à ces symptômes, celles-ci multiplient les palliatifs dont le saupoudrage compose le paysage d’un « nouvel hygiénisme » à visée ergonomique dont les études6 dénoncent la montée. Il désigne ainsi l’ensemble des mesures de prophylaxie sociale appliquées à des symptômes circonscrits et isolés en autant de champs opératoires. Depuis le « coaching de performance » jusqu’à la « gestion du stress » et les « cellules d’écoute », les prothèses vouées à améliorer les conformités ou pallier les effets de la maltraitance au travail font florès, et avec elles des couplages désormais familiers se banalisent : souffrance au travail – « écoute compatissante », ou injonction à la performance-adjuvant à la performance se cristallisent désormais en boucle de renforcement.
Dans ce contexte d’atomisation des problèmes et de leurs réponses palliatives, le travail narratif ne propose pas de formule inédite pour une « perfusion psychique » de nouvelle génération. Par exemple, le praticien narratif ne cherche pas forcément à « résoudre des problèmes ou des conflits », son travail ne vise pas à être « à l’écoute d’une souffrance », ni à « lever les obstacles à la performance et mobiliser les ressources » comme une fin en soi. Fidèle au modèle de la construction identitaire au travers des exceptions et des histoires préférées, il cherche à ouvrir des possibilités d’action nouvelles pour les personnes et les groupes qui se trouvent enfermés dans des impasses ou des souffrances répétitives, sans savoir quelles options vont ainsi émerger, ni quelle histoire minorée ou oubliée ses clients choisiront d’explorer.
Son action accompagne les réseaux de travail et leurs participants dans une démarche globale de réappropriation critique de leur histoire, à partir des valeurs qui les mobilisent, afin de dégager les lignes narratives qui leur importent et relier entre eux les savoirs qui leur sont nécessaires. Non pour occuper le temps d’une commémoration ou d’une « grand-messe » annuelle, mais pour influer sur l’organisation de leur travail en accord avec ces valeurs, réunir les énergies au travers des solidarités collectives, et œuvrer pour le partage des apprentissages et l’innovation.
À l’heure où, comme l’observent les spécialistes de la psychologie du travail, la libération des organes humains de leur fonction instrumentale ouvre la voie à une dimension de travail de l’homme sur lui-même, c’est l’intérêt des organisations et de leurs dirigeants autant que celui de leurs collaborateurs de respecter cette dimension comme porteuse d’une mise en mouvement, et
d’y reconnaître la voie d’une possible « efficacité en tout cas » dans la construction d’une histoire de vie collective.
 
Béatrice Dameron




1. In Le travail sans l’homme ?, La Découverte, 2008.
2. Ib.
3. Ib.
4. Celles-ci postulent notamment que la construction identitaire s’élabore au travers des relations, et non à partir d’une « essence » propre à l’individu. Notre construction du monde se dessine et se modifie au sein des échanges relationnels : elle se définit donc comme la résultante d’une forme de consensus collectif davantage que comme l’expression de préférences ou de choix individuels.
5. ROUSTANG F, Il suffit d’un geste, Odile Jacob, 2004.
6. CLOT Y., Le Travail sans l’Homme ?, La Découverte, 2008.
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                    Qui mieux que Michael White1
                        pouvait introduire pour les lecteurs français les concepts clés de
                        l’approche narrative ? Décédé en avril 2008, Michael White a développé
                        depuis les années 1980 l’approche narrative avec David Epston au départ,
                        puis au sein du Dulwich Center of Narrative Practice d’Adelaide et dans le
                        monde entier.
                

                 

                
                    Cheryl White, directrice du Dulwich Center, nous a autorisés à traduire et à
                        publier de larges extraits de ce texte fondamental2, inédit en France. L’un de ses multiples
                        intérêts, au-delà de l’exposé clair et vivant des principes de base de
                        l’approche narrative, au delà également de l’archéologie de la pensée
                        narrative qu’il nous donne à partager, est qu’il s’enracine dans une
                        philosophie politique spécifique : celle du respect des savoirs et
                        compétences des gens quand il s’agit de comprendre et de conduire leur
                        propre vie.
                

                  



                DANS LA PREMIÈRE PARTIE DE CETTE PRÉSENTATION,
                    j’établis

                un lien entre beaucoup d’aspects de la thérapie narrative et une
                        ancienne tradition concernant l’appréhension de la vie et l’identité, parfois
                    connue sous le terme de « psychologie populaire3 ».

                Cette tradition, qui a souvent été mise de côté par les psychologies
                    modernes, a commencé à retrouver sa place lorsque les sciences sociales ont pris
                    un tournant « interprétatif » à la fin des années soixante et au début des
                    années soixante-dix. J’examinerai dans quelle mesure de nombreuses pratiques
                    d’investigation narrative peuvent se situer dans le contexte de ce tournant
                    interprétatif et dans la tradition de la psychologie populaire. Dans la deuxième
                    partie de cette présentation, je ferai la lumière sur certaines propositions de
                    pratiques thérapeutiques qui sont influencées par cette tradition de psychologie
                    populaire. Enfin, dans la troisième partie, je me tournerai vers des
                    considérations historiques et culturelles, et sur les effets de ces
                    considérations sur la pratique thérapeutique.

                
                    
                        
                            LA PSYCHOLOGIE POPULAIRE
                        
                    

                    De manière générale, les personnes qui viennent me consulter se
                        sentent quasi-instantanément à l’aise dans la pratique narrative, ce qui
                        fournit le point de départ d’un grand nombre d’aventures fabuleuses dans le
                        contexte des conversations thérapeutiques. Je pense que le sentiment de
                        familiarité que les gens éprouvent à l’égard de ce genre d’investigation
                        thérapeutique est lié au fait que beaucoup des pratiques des thérapies
                        narratives sont étroitement liées à une tradition particulière, profondément
                        historique, concernant l’appréhension de la vie et de l’identité. On appelle
                        cette tradition qui a traversé les siècles la « psychologie populaire »
                        (Bruner, 1990).

                    
                        « Un des instruments constitutifs les plus importants
                                de toutes les cultures est la psychologie populaire, un ensemble de
                                descriptions plus ou moins liées et plus ou moins normalisées de la
                                manière dont les humains fonctionnent, de la structure de nos
                                esprits et de ceux d’autrui, de ce que l’on peut attendre d’une
                                action dans son contexte, des différents
                                modes de vie, de notre engagement vis-à-vis de ces modes de vie,
                                etc.… L’expression « psychologie populaire », tournée en dérision
                                par les nouveaux scientifiques cognitifs à cause de son acceptation
                                des états intentionnels tel que les croyances, les désirs et les
                                sens, ne pourrait pas être plus adaptée4… »

                    

                    Selon cette définition, nous nous servons de la psychologie
                        populaire tout au long de notre vie quotidienne. Cette psychologie populaire
                        est mise en œuvre au travers de nos efforts de compréhension de nos propres
                        vies et quand nous essayons de donner un sens aux actions d’autrui. La
                        psychologie populaire nous fournit une série de concepts sur ce qui fait
                        « fonctionner » les gens et une base pour nos réactions aux actions
                        d’autrui ; nos réactions aux actions d’autrui sont fondées sur notre
                        compréhension de ce qui les fait fonctionner, ainsi que par notre
                        entendement de la nature de ces actions. La psychologie populaire prend
                        aussi sa place lorsque nous nous efforçons de comprendre ce qui se passe
                        dans le monde. Parmi ses réalisations, Bruner (1990) a illustré la manière
                        dont la psychologie populaire façonne nos réactions face aux événements
                        inattendus de la vie, fournit une base à nos efforts pour surmonter les
                        obstacles et les crises, et nous permet de faire face à toute une série de
                        situations difficiles et de dilemmes auxquels nous sommes confrontés tous
                        les jours.

                    Quelles sont les caractéristiques de cette psychologie
                        populaire ? La première et la plus importante qui la distingue est
                        certainement la notion d’« initiative personnelle5 ». Cette notion décrit les personnes comme
                        étant des médiateurs, des négociateurs et des représentants actifs de leurs
                        propres vies, agissant à la fois individuellement et en relation avec les
                        autres. Il s’agit d’une psychologie qui s’intéresse aux personnes comme
                        vivant leur vie en fonction de certaines intentions et objectifs dans la
                        recherche de ce qui est important pour elles. C’est une psychologie qui
                        s’intéresse aux personnes et à leurs démarches pour satisfaire certains
                        désirs et atteindre certains objectifs. C’est une psychologie qui met au
                        premier plan ce qui concerne les valeurs et croyances, et associe celles-ci à la façon dont les personnes s’engagent dans des styles
                        de vie qui les caractérisent. Cette mise en avant de l’initiative
                        personnelle, du sens donné à la notion d’intention et du poids accordé aux
                        notions de croyances, de valeurs et d’engagement reflète la « théorie de
                        l’esprit » de cette psychologie populaire. Dans son appréciation de ce qui
                        forme les expressions sur la vie des êtres, cette tradition de la
                        psychologie populaire invoque la notion « d’esprit6 ».

                    Pour ce qui est des traditions concernant la compréhension de
                        la vie humaine, la psychologie populaire est l’une des nombreuses
                        psychologies maintenant disponibles dans ce domaine. Ces deux derniers
                        siècles ont vu naître des développements importants dans ces traditions
                        d’appréhension de la vie humaine, et beaucoup d’entre eux ont eu pour effet
                        de disqualifier, dans certaines sphères, la tradition de la psychologie
                        populaire que je viens de décrire. D’autres ont transformé certains champs
                        de la psychologie populaire – la psychologie populaire n’est pas restée
                        immuable et a intégré beaucoup de concepts de la psychologie moderne qui
                        sont nés dans cette ère d’extraordinaire expansion du savoir psychologique.
                        Cependant, face à ces développements, la mise en avant du sens de
                        l’initiative personnelle et des états intentionnels est toujours
                        majoritairement présente dans la façon dont la psychologie populaire rend
                        compte des actions humaines.

                

                
                
                    
                        
                            LES NOUVELLES PSYCHOLOGIES
                        
                    

                    Bien que la psychologie populaire ait continué à bénéficier
                        d’un certain succès, elle ne s’en est pas aussi bien tirée dans le monde des
                        psychologies professionnelles. Elle n’est pas très valorisée et est même
                        marginalisée par ces psychologies. L’on pense qu’elle est naïve dans sa
                        conception de la vie et de l’identité, enracinées dans les préjugés de la
                        culture locale, et qu’elle n’est pas scientifique du fait de l’importance
                        qu’elle attribue à ces notions d’initiative humaine et d’états
                        intentionnels. Dans le domaine des psychologies professionnelles, on pense
                        que la psychologie populaire n’a pas la sophistication ou la rigueur
                        requises par une psychologie moderne digne de ce nom, afin de développer une
                        compréhension adéquate, ou seulement même acceptable, de l’expression
                        humaine.

                    De multiples développements ont ainsi affecté le statut de la
                        psychologie populaire. Au XIXe
                        siècle, certains développements « modernes » des siècles précédents ont été
                        reliés entre eux et se sont constitués en système de psychologie
                        professionnelle. Parmi ceux-ci, nous retrouvons :

                    
                        
                            • Le développement des concepts humanistes de
                                présence d’une « nature » humaine comprise comme le socle de
                                l’existence personnelle et considérée comme la source de
                                l’expression humaine ;

                        

                        
                            • L’évolution du concept d’un « soi » en tant
                                qu’essence appréhendé comme occupant le cœur de l’identité
                                personnelle. Bien que cette idée du « soi » soit une idée
                                relativement nouvelle dans l’histoire des cultures du monde, elle a
                                un énorme succès et est tenue pour acquise en Occident ;

                        

                        
                            • Le développement progressif depuis le
                                    XVIIe siècle d’un
                                nouveau système de contrôle social au sein duquel les jugements
                                normalisateurs sur la vie des personnes ont progressivement remplacé
                                les jugements moraux7.

                        

                    

                    Cette nouvelle psychologie professionnelle a
                        rejeté la capacité de la psychologie populaire à offrir une explication
                        suffisamment raisonnable et rationnelle de l’action humaine. Elle a contesté
                        la pertinence des notions d’initiative personnelle et d’états intentionnels.
                        À la place de ces notions d’états intentionnels, elle a mis en place la
                        notion « d’états internes » considérés comme universels à la condition
                            humaine8. L’expression
                        humaine était désormais interprétée comme une manifestation superficielle de
                        ces états internes – la manifestation de motivations, d’instincts, de
                        dynamiques, de traits, de dispositions, etc. – tous inconscients.

                    Certains mécanismes intrapsychiques (qui n’a pas entendu parler
                        de « mécanisme de défense ») ont été construits pour donner une vision de la
                        transformation de ces états internes en expression humaine. Le développement
                        de ces mécanismes intrapsychiques a créé la base d’une nouvelle catégorie de
                        psychisme, le « psychisme inconscient », qui a rapidement supplanté le
                        « psychisme » de la psychologie populaire.

                    Les psychologies qui construisent des mécanismes
                        intrapsychiques ne sont pas toutes fondées sur ces concepts d’état interne.
                        Par exemple, certains développements fascinants dans l’exploration de
                        l’esprit ont été lancés à cette époque par des psychologues comme William
                            James9 (1890, 1892,
                        1902). Bien que ces évolutions aient révélé différentes sortes de prémisses
                        sur ce que l’on pourrait définir comme un processus intrapsychique, elles ne
                        sont pas allées jusqu’à élaborer les notions d’état interne. Cette vision
                        traditionnelle de James de la compréhension humaine a été revisitée de
                        manière importante au cours de ces dix ou vingt dernières années. Par
                        exemple, voir Russell Meares, Intimacy and Alienation (2000).

                    Contrastant avec les notions « d’états intentionnels » de la
                        psychologie populaire et des psychologies influencées par James, les
                        notions des psychologies basées sur l’état interne ont été de plus en plus
                        adoptées et appliquées à l’identification et au traitement de toute une
                        gamme de maladies humaines dont les vraies causes étaient désormais
                        considérées comme hors de portée de la conscience humaine habituelle. L’on
                        ne pouvait découvrir et prendre connaissance de ces causes qu’au travers de
                        processus archéologiques, guidés par ceux qui avaient l’expertise et les
                        compétences nécessaires pour établir les conditions dans lesquelles une
                        véritable compréhension pouvait voir le jour. Pour beaucoup, ces
                        revendications d’identification d’une structure sous-jacente et universelle
                        de l’expression humaine furent saluées comme une percée dans l’appréhension
                        scientifique de la vie et de l’identité. Entre autres, ces perceptions des
                        nouvelles psychologies étaient considérées aller très au-delà des
                        interprétations déformées par la culture qui sont l’apanage de la
                        psychologie populaire. Tout le monde s’accordait à penser que ces
                        développements formaient le socle d’une psychologie véritablement
                        supra-culturelle.

                    Mais malgré leur succès initial, ces psychologies d’états
                        internes ont rapidement été confrontées à un défi majeur. Pendant la
                        première guerre mondiale, une nouvelle psychologie est apparue, qui s’est
                        consolidée dans les années vingt et qui est devenue le paradigme dominant de
                        la psychologie professionnelle pendant vingt ou trente ans. Cette nouvelle
                        psychologie était un « behaviorisme » radical, inspiré de l’ère de la
                        science positiviste et l’extraordinaire succès des sciences mécaniques
                        pendant la période englobant les deux guerres mondiales. Le behaviorisme
                        radical rejetait les précédentes traditions de la psychologie qu’il jugeait
                        irrationnelles. Cette nouvelle psychologie a fait de grands efforts pour
                        éliminer les notions de psychisme – à la fois les concepts populaires du
                        psychisme et le psychisme inconscient des psychologies d’états internes –
                        dans son appréhension de l’action humaine. Dans le domaine des disciplines
                        professionnelles, elle a été très efficace à cet égard (sinon dans
                        l’imagination populaire) pendant un certain temps et a établi une hégémonie
                        virtuelle. Le laboratoire est devenu le lieu adéquat pour mener des
                        investigations sur l’homme et pour progresser dans la psychologie, une
                        science qui portait désormais sur le « comportement » humain et non sur
                        l’action humaine.

                    En reconnaissant le succès général du béhaviorisme
                        radical et de ses ambitions pour la psychologie professionnelle, je ne
                        minimise pas le fait qu’il ait pu être contesté. Quelques voix ont remis en
                        question ses postulats, mais elles n’ont pas été considérées comme
                        légitimes, et ont disposé de peu d’espace d’expression.

                     

                    Puis suivit la « révolution cognitive » dans les années
                        cinquante. C’est dans le contexte de ce développement que le « sens » s’est
                        vu accorder la priorité dans la compréhension de l’action humaine. Selon
                        cette théorie, c’était la construction du sens par l’homme qui « façonnait »
                        son action. L’appréciation de la manière dont les êtres donnaient un sens à
                        leurs expériences du monde était vue comme le point central de la
                        psychologie humaine. Malheureusement, bien que cette révolution cognitive
                        ait contesté efficacement l’hégémonie des traditions du béhaviorisme radical
                        positiviste ainsi que les théories de la personnalité proposées par les
                        psychologies des états internes, la plupart de ses tentatives pour établir
                        le sens comme concept central de la psychologie aboutirent à une impasse101.

                    Très rapidement, dans une ère qui n’était plus celle des
                        technologies mécaniques mais celle de l’information, cette focalisation du
                        cognitif a délaissé la production du « sens » pour favoriser celle de
                        « l’information ». Ce qui a concentré l’investigation sur le traitement de
                        l’information au détriment des procédés qu’adoptent les hommes dans la
                        construction du sens ; sur l’économie de l’information au détriment de la
                        forme que les constructions sociales peuvent donner à l’expression humaine,
                        et sur des études portant sur la précision dans les données de contrôle au
                        lieu d’études sur l’importance de la construction du sens dans la
                        construction de l’identité. Résultat de ces développements : les notions de
                        conduite humaine et d’états intentionnels étaient de nouveau considérées
                        comme inadéquats à une compréhension pertinente de la vie et de l’identité.

                      



                    Cette courte présentation de l’histoire du
                        développement des traditions concernant l’appréhension de l’action humaine
                        au siècle dernier est incomplète. Dans les disciplines professionnelles, bon
                        nombre d’autres développements ont eu lieu, certains en périphérie et
                        d’autres rivalisant, par moments, avec les théories plus largement
                        acceptées. Par exemple, la plupart de ceux qui travaillent dans le domaine
                        de la thérapie familiale connaissent l’influence majeure du « nouveau
                        fonctionnalisme » des années cinquante, dont nous avons visiblement hérité
                        dans bon nombre d’hypothèses de la « théorie des systèmes » et des pratiques
                        de thérapie familiale au cours des dernières dizaines d’années. Je suis
                        convaincu que la plupart de ceux qui travaillent dans ce domaine sont au
                        courant du succès spectaculaire de la thérapie cognitivo-comportementale des
                        dernières décennies. Puisque le format de cette présentation ne me permet
                        pas d’esquisser un aperçu d’autres développements dans cette branche, je me
                        suis contenté de présenter quelques développements importants et historiques
                        qui ont joué un rôle majeur dans le déplacement de la pertinence attribuée à
                        la notion d’esprit dans la psychologie populaire, lorsqu’elle cherche à
                        expliquer l’action et l’expression humaines.

                

                
                
                
                
                
                
                
                
                
            

        
    
        
            

            
                1. Traduction de Debra Leblanc, Pierre Blanc-Sahnoun
                    et Béatrice Dameron.

            
            
            
                2. Paru en 2004, sous le titre : « Narrative
                    practive and exotic lives : resurrecting diversity in everiday life ».

            
            
            
                3. Note de traduction : nous avons adopté le terme
                    « psychologie populaire » pour la traduction du terme anglais folk
                    psychology pour souligner la distinction avec les psychologies dites
                    « naïves » ou « du sens commun ».

            
            
            
                4. Brunner, 1990, pp. 35-36.

            
            
            
                5. 2. Ce que Michael White appelle personal
                        agency.

            
            
            
                6. Pour plus d’informations sur les constitutifs de
                    la psychologie populaire, voir Jerome Bruner, Acts of Meaning (1990).

            
            
            
                7. Je m’intéresse depuis longtemps à l’analyse de
                    Foucault (1973, 1979) sur l’importance de ce développement dans la formation des
                    appréhensions psychologiques et des pratiques modernes. Selon cette analyse,
                    dans le contexte d’un jugement normalisateur, les individus se voient attribuer
                    une position spécifique en relation avec des normes de la vie qui sont
                    construites en majeure partie sur les disciplines modernes. Ce jugement
                    normalisateur offre aussi certaines incitations aux individus pour qu’ils
                    fonctionnent de manière spécifique dans leurs vies afin de diminuer l’espace
                    entre les positions attribuées et ces normes. Étant donné que l’attribution d’un
                    espace précis en relation avec ces normes enferme l’individu dans un espace
                    compartimenté ou le sépare de la vie, l’introduction de l’idée des états
                    internes qui façonnent l’expression humaine contribue à la
                    sous-compartimentation de la vie. Selon cette analyse du pouvoir moderne, la
                    sous-compartimentation de la vie obtenue à travers la construction d’états
                    internes contribue encore plus aux mécanismes de contrôle social. Cette
                    sous-compartimentation offre d’autres opportunités permettant aux individus de
                    s’engager dans le jugement normalisateur de leurs vies et de celles d’autrui. Et
                    l’effet en est d’inciter les individus à fonctionner dans leurs vies et celles
                    d’autrui afin de reproduire les normes psychologiques qui ont été construites à
                    travers l’histoire des disciplines professionnelles.

            
            
            
                8. En distinguant les états internes et
                    intentionnels, je suis le chemin tracé par Jerome Bruner (1990). D’autres
                    contrastes s’appliquent tout aussi bien. Par exemple, il y a les distinctions
                    entre l’essentialiste/le non essentialiste, le structuraliste/le non
                    structuraliste et le naturaliste/le constitutionaliste.

            
            
            
                9. La tradition de James a été mise de côté après
                    les conférences de Freud à Clark University en 1908. Il est intéressant de
                    spéculer, comme l’a fait Beels (2001), sur ce qui se serait produit au sein des
                    psychologies du vingtième siècle si cela n’avait pas eu lieu et n’avait pas
                    capté l’imagination professionnelle et publique.

            
            
            
                10. Jérôme Bruner (1990), un personnage qui a
                    beaucoup contribué à cette révolution cognitive, a une vision intéressante de
                    cette histoire et du résultat de ce développement.
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